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le temple et l'ont fort intelligemment restaure. Aujourd'hui,
nul n'ignore que cet edifice est bien la veritable merveille
de Lutry.

B. Dumur.

SIX LETTRES INEDITES

DE SEIGNEUX DE CORREVON

A FRANCOIS-PIERRE DE DIESBACH

Si Ton etudie avec quelque peu d'attention l'histoire litte-
raire de la Suisse romande au xvme siecle, on est surpris de

trouver, ä cöte des ecrivains et penseurs dont la renommee
est universelle, une pleiade assez nombreuse d'esprits distin-

gues, qui, sans pretendre au premier rang et sans d'ailleurs le

meriter, ont cultive les lettres avec succes et exerce une
influence heureuse sur le goüt et la mentalite de leurs con-
temporains. G6neralement issus des classes superieures de

la societe, ces hommes etaient destines par leur naissance

aux hautes charges de l'Etat qu'ils remplissaient avec
conscience. La literature n'etait dans leur vie qu'un passe-temps,
un agreable hors-d'ceuvre, parfois meme un simple accident.
Leur qualite de gentilshommes leur donnait le droit de s'oc-

cuper de tout, mtoe de literature," et ils en usaient large-
ment. La diversite de leurs occupations constituait un
serieux obstacle ä leur perfectionnement litteraire; leur

dilettantisme en etait un autre. II s'ensuivit qu'ils effleurerent

tous les genres sans exceller en aucun. Iis passaient avec

une aimable desinvolture du droit ä la poesie, de la philoso-

phie ä la satire et, ä mesure que surgissaient les questions ils

les accommodaient ä leurmaniere, avec plus de grace que de

talent. Si les ceuvres qu'ils ont laissees sont marquees sou-

vent au coin de l'ennui, il n'en est pas de m£me de leur
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.correspondance qui, moins appretee que leurs'ceuvres medi-

tees, a garde davantage de Ieur äme. Ces lettres sont le reflet
de l'universalisme de leur esprit qui voltige, avecune elegance

un peu forcee et sans transition d'un sujet ä l'autre, du

salon au pretoire, de la ville ä la campagne, commentant le

dernier livre paru, s'attardant aux recents bavardages de la

societe. Ces petites gazettes privees ont le charme prime-
sautier des conversations du xvnie siecle qu'on retrouve tout
entier dans ces badinages empreints dune sentimentality ä

fleur de peau.
Parmi ces « gentilshommes de lettres » de notre pays

romand, Gabriel de Seigneux — plus connu sous le nom de

Seigneux de Correvon — merite peut-etre davantage que la

breve mention que lui consacrentnos historienslitteraires. Ne

en j695 ä Lausanne de l'assesseur baillival Jean-Louis
Seigneux et de Suzanne de Saussure, il etudia la theologie ä

Geneve ou il fut l'eleve de Pictet et de Turrettini. Puis, subi-
tement attire par le droit, il fit des etudes juridiques tres

completes ä Geneve et ä Bale. II fut nommy en 1718 jugedu
chapitre, puis, en 1723, membre du Conseil des Deux-Cents;
Se conformant ä l'usage de son temps, il voyagea quelques
annees en France et en Hollande, oü la veuve flu Stadthou-
der lui offrit une place de conseiller prive que Seigneux
refusa, preferant celle de boursier qu'on lui destinait dam sä

ville natale et qu'il changea bientöt contre la charge de

banneret de Lausanne. II mourut en 1775.
Dans son histoire litteraire. M. Ph. Godet mentionne

Seigneux de Correvon comme Tun des collaborateurs de Bour-

guet dans l'entreprise de la Bibliotheque Italique. Nous le

retrouvons au sein du cenacle litteraire que formaient- ä

Lausanne le professeur Polier de Bottens, ancien ami dq
Voltaire, Mme de Montolieu, Loys de Cheseaux, Porta le juris-
consulte, le general de Constant, pere de Benjamin, Mme

Necker, le medecin Tissot et tant d'autres dont le doyen
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Bridel parle comme « d'une sociüte de gens aimables, ins-
» truits, dumeilleur ton, du goüt le plus epure, du commerce
le plus sur, » Vous connaissez mieux que moi les pages
charmantes que M. Godet consacre ä cette societe lausan-

noise qui fut en quelque sorte la premiere academie et peut-

etre, ä certains egards, la meilleure que nous ayons eue.

Parlant de la fondation de la Societe economique creee en

1759 parle grand Haller, M. Godet rappelle qu'une societe

similaire fut fondee ä Lausanne sous la presidence de Sei-

gneux de Correvon.

Quant ä l'ceuvre de Seigneux, ce n'est point dans les his-

toires litteraires qu'il faut la chercher. Nos critiques l'ont
sans doute consideree comme franchement mediocre, en

tous cas vieillie, et n'ajoutant rien ä la gloire litteraire de

notre pays.
II faut dire qu'elle consiste en majeure partie en traductions

de l'anglais, de l'allemand, de l'italien, voire meme du

latin, car Seigneux fut decidement plus polyglotte que
litterateur. Qui de nous lirait aujourd'hui : Les vaeux de 1'Europe

pour la paix qui parurent en vers en 1748, puis en

prose dix-huit ans plus tard? Les ouvrages juridiques de

Seigneux sont cites de temps ä autre, en particulier sa traduction

de Beccaria, et encore lui a-t-on conteste la paternite
de cette adaptation que certains biographes attribuent ä

son frere, Frangois de Seigneux, juge civil et criminel ä

Lausanne.
Mallet du Pan qui publia en 1776 une biographie de son

ami Seigneux, nous renseigne complaisamment sur le carac-
t£re et sur les vertus (c'est le mot de l'epoque) du gentil-
homme vaudois. Bien que cet eloge funebre soit suspect de

partialite et que l'ami etouffe de parti-pris la voix du critique,
on doit convenir que Seigneux fut non seulement un des

esprits les plus ouverts de son temps, mais aussi une des

personnalites des mieux equilibrees et des plus estimables.
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J'en extrais ce passage qui me parait bien resumer le carac-

tere de Seigneux : « Je ne finirai pas cet eloge historique de

M. de Correvon, sans parier de deux traits qui m'ont tou-

jours enchante ; son humeur egale et qui savait se mettre
au-dessus de ces petites tracasseries de la vie dont les plus

sages se laissent souvent affecter... Le second trait 6tait
son gout, son amour nteme pour le travail; il n'etait pas un
moment sans s'oceuper; il avait des correspondances immenses

; il acceptait toutes les commissions que les diverses

chambres lui donnaient pour composer des memoires, dresser

des projets, repondre ä des demandes faites au public
ou ä des idees interjetees dans les divers conseils dont il
etait membre. »

On comprendra, d'apres ce qui precede, qu'ayant mis la

main surquelsque lettresde ce personnage eminemment
distingue, j'aie tenu ä vous en donner connaissance.

Deux mots encore sur I'activite epistolaire de Seigneux et

sur le correspondant auquel sont adressees les lettres en

question :

Je laisse la parole ä Mallet du Pan : « Ses correspondances
» tites 6tendues l'avaient mis en liaison avec plusieurs
> savants, beaux esprits ou gens instruits de l'Europe. II a

» recueilli en huit gros volumes in-quarto Celles des lettres
» qu'il a regues depuis soixante ans et qui lui ont paru meri-
» ter d'etre conservees, tant par l'importance des matteres
» ou sujets qu'elles renferment que par la maniere dont elles

» sont traitees! » Les lettres que je vais vous presenter ont
ete 6crites de 1769 ä 1773. II eüt ete interessant de retrou-
ver dans les volumes indiques plus haut les reponses du

correspondant. Mais les deux derniers volumes de la collection

ont, ä ce que m'apprend M. Alois de Seigneux, disparu
des archives de famille. II nous faut done examiner ces lettres
d'une maniere unilaterale et nous borner ä des suppositions
sur divers points obscurs que les rdponses eussent elucides.
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Quelques renseignements sur Ie correspondant deSeigneux
me paraissent indispensables. C'estun Fribourgeois de vieille

röche, le comte Frangois-Pierre de Diesbach qui joua, dans

sa ville natale, un role aussi important que Seigneux ä

Lausanne. Sa vie fut fertile enp6ripeties. Ne ä Torny, le 7 octobre

1739, il etudia äFribourg, puis ä Vienne, au college There-

sien, celebre etablissement fonde par les jesuites, que pro-
tegeait Marie-Therese. En 1755, nous le retrouvons ä Paris

oü il sert quatre ans comme enseigne dans la « generale >

du regiment des Gardes suisses. 11 quitte le service de bonne

heure, en 1760, et retourne ä Vienne oü il fait son droit.
Rentre au pays, il epousa Madeleine d'Affry, fille du colonel

des Gardes suisses. En 1780, Joseph II lui confera la clef de

chambellan, titre purement honorifique, puisque le titulaire
residait ä Fribourg, y occupant divers emplois dans l'Etat. II
mourut en 1811.

II y a entre Seigneux de Correvon et Frangois-Pierre de

Diesbach une grande similitude de destinees et de goüts.
Appartenant tous deux ä T'aristocratie romande, revetus, au

cours de leur longue carriere, de charges importantes dans

leur pays, ils faisaient tous deux partie de cette elite d'esprits
cultives dont je parlais au debut de ce travail. Comme

Seigneux, Diesbach s'interessait vivement aux lettres et aux
sciences ; il avait fait, pendant ses voyages, la connaissance

de nombreux savants et entretenait avec eux une corres-
pondance suivie. II est assez naturel que ces deux hommes

se soient rapproches et qu'ils aient eprouve Pun pour
l'autre une amitie qui dura jusqu'au bout de leur existence.
La difference de leurs croyances religieuses semble n'avoir
jamais trouble leurs rapports amicaux. Seigneux fut pourtant
un Protestant convaincu et meme combatif; Diesbach, eleve

par les jesuites, eut toujours pour cet ordre une grande ten-
dresse qui ne demandait qu'ä se manifester par des actes ;

aussi les soutint-il avec energie dans leur lutte contre le



— 37°. —

gouvernement fribourgeois. Mais ni le conseiller vaudois, ni le

gentilhomme fribourgeois ne se laisserent aller ä traiter dans

leurs lettres un sujet aussi brülant. Iis s'entretinrent de

choses de l'esprit et des sujets qui leur tenaient ä cceur, sans

franchir des limites que leur courtoisie s'etait tacitement

imposees. Le grand äge de Seigneux — il avait alors 74 ans

— entrait pour quelque part dans cette moderation. De son

cote, Diesbach n'avait plus la fougue de la premiere jeu-

nesse.

Dans sa premiere lettre datee de Lausanne le 31 mai 1769,

Seigneux de Correvon s'occupe surtout de litterature. Ces

lignes sont interessantes en ce qu'elles revelent en Seigneux
l'auteur d'un avant-propos ä une instruction de Catherine

II:
Lorsque l'instruction de l'imperatrice de Russie parut ici, de

l'ddition du sieur Grasset, avec un avant-propos de ma fagon et une
inscription que j'y ajoutai pour accompagner son portrait, j'eus
d'abord l'idde de vous l'envoyer comme un souvenir; et m'etant
informd ensuite ä la librairie si on l'avait fait, il se trouva qu'on
l'avait entierement oublid. Je recommandai, ces derniers jours,
quoique peut-6tre ä tard, qu'on le fit encore, et j'espdre qu'il vous
parviendra par le coche d'äujourd'hui. Je crains seulement que ce
ne soit pas aussi proprement que je le voudrais; mais c'est aux
choses que vous en voulez et celles-ci m'ont paru dignes de vous ;

il n'y a eu qu'une voix sur la dignitd et l'humanite des vues de
l'imperatrice et les ouvertures excellentes que Mr le marquis Bec-
caria donne dans le Discours que j'ai traduit, sont assurdment bien
dignes de lui. Tous ceux qui ont un beau gdnie n'ont pas une äme
aussi belle et portde avec autant d'ardeur au bonheur public.

Je regois en ce moment une lettre de Mr le capitaine Thormann
d'Oron, qui me parle du sentiment gracieux et presque trop flat-
teur avec lequel on a accueilli generalement en Suisse ma traduction

de 1 'Etat de la Corse par M" Botwell et ä la preface dont j'ai
hasardd de l'accompagner. Je souhaite fort, si vous l'avez lu, que
vous en ayez pu juger vous-meme. Les Corses sont ii peu pres dans
l'dtat violent de crise oil la nation helvetique se trouva sous les
Autrichiens, lorsqu'accables par leur joug, ils firent des prodiges
pour s'en delivrer. Mon coeur n'a pu que s'echauffer ä la vue de
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leurs disgraces et mes respectables compatriotes ont daignd seconder

ma faible voix. Aurai-je le bonheur d'obtenir votre suffrage et
celui des excellents juges que renferme votre Patrie

L'allusion faite par Seigneux ä la traduction de Beccaria

prouve bien que c'est lui et non son frere Frangois qui est

l'auteur de l'adaptation des oeuvres du jurisconsulte italien.
C'est aussi l'opinion emise par A. de Montet dans son dic-
tionnaire des Genevois et Vaudois. Quant ä la comparaison
entre l'Etat de la Corse et celui de la Suisse primitive avant

Morgarten, il est piquant de la part d'un Vaudois de 1769.

Seigneux parait ne pas avoir trop souffert du regime bernois
dont on devait dire tant de mal quinze ans plus tard. Mais-

poursuivons notre lecture :

Nous avons actuellement une foule d'etrangers de distinction
que la reputation de Mr Tissot nous attire, ä commencer par-
madame la duchesse de Courlande et les princes de VVurtembcrg,
fils de S. A. le prince Eugene qui viennent ici en sdjour. II en vient
de Danemark, d'Allemagne, d'Italie, des provinces de France, de-
Londres, de Paris meme Nous comptions ces jours passes vingt-
quatre messieurs ou dames de la Lorraine seule et voilä l'effet de
la confiance et des talents. Puissiez-vous n'en avoir aucun besoin,
nonplus que madame d'Affry et madame la comtesse de Diesbach*

que j'assure l'une et l'autre de tout mon respect.

On voit qu'en ce moment la reputation de Tissot etait

parvenue ä son apogee. L' «• Hippocrate fameux des bords.
du Leman » comme l'appelle Bridel, jouissait de la vogue
universelle qu'avait connue Tronchin. L'avis au peuple
avait paru huit ans auparavant, et l'etude des maladies des-

gens du monde, qu'on taxerait aujourd'hui de neurastheni—

ques, allait permettre ä Tissot d'ecrire son « Traite des.

maladies des nerfs » qui parut quelques annees plus tard.
II y a entre la premiere et la seconde lettre de Seigneux ^

un intervalle de trois ans. Dans la seconde epitre, le con-
seiller lausannois s'adresse ä la generosite — nous dirions-

aujourd'hui ä 1'altruisme — bien connue de son ami fri--
bourgeois, en lui recommandant un de ses protegds auquel.
il decerne un certificat de vie et moeurs :
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Le sieur Marchetti, figuriste en platrc (sic), souhaitant d'aller
presenter ses ouvrages ä Fribourg, apres un sejour de quatre mois
-dans cette ville, sans donner aucun sujet de plainte, il me prie
instamment de le recommander ä une personne gendreuse qui
veuille bien s'interesser ä lui obtenir quelque protection et la
libertd de debit. Quelle idde, monsieur et tres honore ami, pouvait

>me venir plus naturellement que la vötre, ne fut-ce que pour me
rappeler un moment dans votre souvenir qui m'est toujours egale-
ment eher.

Sur cette protestation, la causerie litteraire reprend son

cours et le traducteur de tant d'opuscules demande ä son
ami son opinion sur le livre Usong, cette curieuse histoire

-Orientale dclose sous la plume du grand Haller : < Je serai

» charme d'apprendre le jugement que vous en aurez porte
-» et si mon babillement ä la frangaise ne vous aura point

> deplu. » On ne peut definir plus gracieusement l'oeuvre

-d'un traducteur!!
Trois mois s'ecoulent au bout desquels Seigneux presente

ä son ami Diesbach une nouvelle requete. II ne s'agit plus
-cette fois du figuriste en plätre, mais d'un ebeniste lausan-

nois en mal de proces :

Le sieur Jonin, ebdniste en cette ville, m'ayant demande avec
insistance de vouloir le recommander ä votre protection pour une
affaire qu'il avait ä Fribourg devant le Tribunal des supremes
appellations, je lui rdpondis que je ne recommandais jamais des
affaires de judicature, surtout sans savoir si la cause etait bien
fondle, et, meme dans ce cas, avec beaucoup de mesure; lorsque
M. l'abbd Favre, survenant par un grand hasard, allant chez
M. l'dveque de Noyon oü j'allais aussi, se trouva au fait et me pro-
testa que cette matiere lui etant connue, le pauvre Jonin dta.it en
souffrance, qu'on lui faisait tort manifestement et que je pouvais
le recommander en toute assurance, comme un homme qui, pour
demontrer son droit n'avait besoin que d'etre dcoutd. C'est done
uniquement pour vous prier de daigner lui obtenir une audience
favorable que je prends la liberty de le mettre sous vos gracieux

•auspices, charm(5 d'ailleurs de saisir cette occasion de m'entretenir
un moment avec un ami que j'honore et que je chdris si parfaite-

»ment.
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Le Tribunal des .supremes appellations, comme 1'appelle-

pompeusement Seigneux, s'appelait en realite la « Chambre
souveraine d'appellation, ce qui n'est deja pas trop mal; eile
se composait de seize membres. Diesbach en faisait-il par-
tie? c'est probable; en tous cas son nom figure parmi les

membres de ce corps judiciaire, dans l'annuaire officiel de

1781. Quant ä l'abbe Favre, qui intervient dans cette affaire,,
c'etait Pierre-Frangois Favre, d'Echallens, connu pour avoir,

apres un voyage en Cochinchine, attaque avec violence les

missions des Jesuites, dans des « Lettres edifiantes » parues.
en 1746 et qui firent scandale dans le monde catholique.
Rentre en gräce ä l'eveche, il resida plus tard ä Lausanne,,

oil, lie avec Tissot et de nombreux Strangers de distinction, il
prepara tout doucement le retablissement du culte catholique.

Plus interessant que cet abb6 un peu energumene est le

portrait suivant consacre par Seigneux ä l'eveque de Noyon,

que soignait Tissot :

J'avais l'honneur de vous parier de M. l'dveque et comte de

Noyon, pair de France, que nous avons ici avec ses deux grands
vicaires et un assez gros dquipage. C'est un prdlat distingue et par-
sa naissance et par ses vertus; aussi est-il respecte chez nous
comme il merite de l'etre et ce sera avec grand plaisir que nous le~

fdliciterons de la Barette qu'on presume qu'il recevra ici pendant
son sejour, ä la nomination de la cour de Pologne qu'il a dejä du.i

precedent roy. Homme apostolique par ses moeurs et charmant
dans son commerce, on ne pourra lui refuser le chapeau. Vous

jugez bien, Monsieur, qu'il est ici pour M. Tissot.

Mais ce n'est pas le seul eveque ou grand personnage
qu'attire ä Lausanne la renommee du celebre medecin :

On compte sur le retour de Mgr de Troyes qui y fut ddjh lader-
niere annde. Ce n'est pas tout; la maison Chandieu sur la place est

arrMde par Madame la duchesse regnante de Wurtemberg et l'on
attend encore Madame de Brionne, Madame de Clermont-Tonnerre
et nombre d'autres personnes de marque, tournanttoutes leurs vues-
sur notre Esculape, comme les Israelites sur le serpent d'airain —•
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point.

Cependant Lausanne commengait ä se fatiguer un peu,
.'semble-t-il, de cette frequence de grands personnages, de

ce va et vient de brillants equipages. Aussi Seigneux exhale-

t-il un timide regret :

Cette affluence nous donne tantöt du plaisir, et tantöt de l'em-
barras et toujours quelque renchörissement par cela meme qu'elle
apporte de l'argent. Malgrö le piaisir qui l'accompagne, on regrette
quelquefois le calme de l'ancienne obscurite.

La fin de la lettre est un vrai madrigal ä l'adresse de son

correspondant:

Vous etes heureux, Monsieur et tres honorö amy, de n'avoir pas
besoin des secours que notre concitoyen donne presque toute
l'Europe, car il nous vient aussi des Russes et des Polonais, et si

vos circonstances demandaient des soins, nous vous trouverions
heureux de vous les donner. Mes vceux pour votre santö l'empor-
tent cependant sur le desir de vous voir. Conservez-vous selon mes
vceux et agrcez le content et respectueux devouement de votre tres
humble et tres obeissant serviteur, Seigneux de Correvon.

La lettre du 26 juin 1773 nous rdvele que Diesbach avait,
le 5 de ce mois, charge son ami de faire, dans des archives

-du Pays de Vaud, certaines recherches historiques qui
n'avaient pas ete couronnees de succes. Seigneux de Correvon

s'en afflige en usant des hyperboles de rigueur ä cette

•epoque entre gens du monde.

Je ne rösiste pas ä l'envie de lire le reste de cette lettfe
•qui contient le recit d'une fete, organisee par la societe lau-
sannoise pour distraire les illustres patients du Dr Tissot :

Je voudrais, pour vous amuser, pouvoir vous peindre deux fetes

champfflres qu'on leur a donnöes, l'une au bord du lac, dans un
lieu charmant, au bois de S'-Sulpice par M. de S*-Cierge; l'autre
ces derniers jours ä la Bordonnette par Mlle de Bavois, sur un plan
tres galant et tres impr^vu, dont je ferais volontiers honneur ä

Madame de Corcelles. Au lieu d'une reception d'apparat teile qu'on
• aurait pu la presumer pour Madame la princesse et pour une
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troupe de dames de la cour, ce fut une bonne fermiere qui les

attendait dans une grange, ä la vdritd un peu deguisöc, oü le ton
villageois d'elle et de sa compagnie fut observe et oil les mets
furent ceux de l'äge d'or. De lä, on passa, comme par hasard, dans

une allee verte qui conduisit la compagnie dans une grande salle
de marronniers dont les quatre coins etaient occupcs par de gran-
des niches oü se trouvaient des personnages qui reprdsentaient les

quatre saisons. Le Printemps avec de la jeunesse enfantine et des

fleiirs; 1'EU, par une jeune dame plus formte et par les attributs
de cette saison, avec des rafratchissements; 1 'Automne par Mlle de

Villardin avec des fruits, et VHyver par Mlle de Bavois en pelisse
et en manchon, avec des rechauds d'argent et tout l'attirail en por-
celaine et en argenterie pour du thd et du cafd. Au milieu etait
M. de S'-Cierge en charlatan tres galonnd qui ddbitait ses drogues
avec son suppöt, c'est-ä-dire de petites boites, joliment peintes,
remplies de jolies choses et des bonbons, avec force plaisanteries
de la bonne espece. Des colporteurs, des vendeurs de chansons
formaient une foire en miniature. Des marionnettes, oü Voltaire
tres bien represente, jouait son röle; on allait et on venait confuse-

ment, on dansait si on en avait envie; la musique animait le tout-
On y disait et on y chantait de jolies choses. II y avait du goüt, de
la varidte et du vrai plaisir. M. l'dveque de Noyon, Mme de CLer-

mont-Tonnerre m'ont protests qu'ils n'avaient jamais vu de fdte

plus agrdable, mieux imaginde ou mieux rendue. Toute la compagnie

en est revenue quasi raffolee.

On voit que Seigneux s'dtait aisement reconcilie avec la

vie mondaine qu'on menait dans ce Lausanne que la

presence de Tissot transformait en un caravanserail ou plutöt
en un kurhaus mondial, en langage d'aujourd'hui. Les noms

que Seigneux cite sont bien connus; ils figurent dans les

almanachs royaux du temps. J'ai cherche en vain dans le

dictionnaire de Montet ceux de J. de S'-Cierge, le boute-

en-train, et de Mmes de Bavois et de Villardin qui preterent ä

cette fete un concours aussi gracieux que favorable ä leurs

charmes.

Dans le post-scriptum de cette lettre, Seigneux s'ex"
clame :

« Je crois avoir vu dans la Gazette le role important que
» joue ä present notre aimable comte de Zinzendorf. »
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Nous voyons par la que Seigneux de Correvon connaissait
aussi cejeune seigneur autrichien qui, quelques annees aupa-
ravant, en 1764, parcourait la Suisse pour presenter ses

hommages aux celebrites de son temps. Sa visite ä Rousseau

a fait l'objet de divers articles, dont deux ont paru dans le
Musee neuchätelois. F. de Diesbach avait fait sans doute la
connaissance de Zinzendorf ä Vienne. II etait demeure en
relations epistolaires avec lui. Quant ä Seigneux, il l'avait
vu ä Lausanne, ä l'epoque oil Zinzendorf etait venu faire sa

cour ä Voltaire. Zinzendorf fit en Autriche une brillante car-
riere et devint meme ministre d'Etat. Son journal — un des

plus volumineux memoriaux qui existent — dort encore
dans les archives imperiales de Vienne. II contient sur la Suisse

d'alors beaucoup de details qui meriteraient d'etre publies.
Nous sommes au mois de juillet 1773. Dans l'intervalle

un evenement assez important etait survenu dans la vie de
Diesbach. II venait d'etre nomme bailli de Rue, l'une des

plus succulentes prebendes du canton, qu'on reservait aux
seuls gens de qualite. Au moment ou il s'apprete ä gagner
sa nouvelle residence, le chäteau de Rue, son ami de

Lausanne lui adresse, en termes choisis, ses felicitations :

Je me häte de vous feliciter suivant le rite ordinaire, du Baillage
de Rue; vous dites que le sort vous l'a donne, et moi je dis que le
sort, ou plutdt la Providence en sa grace, vous a donnd k lui. Si

votre modestie vous empöche de m'entendre, tout le public m'en-
tendra pour vous et les bonnes gens de Rue surtout. J'aime k penser

ä ce peuple heureux. Et moi, quand mes amis sont contents,
ne nferife-je pas des felicitations? Ne suis-je pas heureux de leur
bonheur et n'ai-je pas la perspective charmante de les aller voir,
pour en etre le femoin

Cependant Lausanne continue sa vie de plaisir. Ce ne sont

que soupers, divertissements et fines causeries, si Ton en

juge par les lignes qui suivent ;

On continue ä s'amuser et notre illustre compagnie augmente
sans se ralentir. Je fus prfe dimanche ä souper chez Mme de
Brionne oil nous ^tions vingt-deux k table, sans compter une
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douzaine de personnes qui ne soupaient pas... et qui s'amusaient
d'une autre fagon, tandis que l'on -yoyait de la terrasse, qui a vue
sur Je lac, tirer im feu d'ar-tificc ä Evian pour S. A. R. Mgr le due
de Cliablais.

Voici le recit d'un petit intermede - qui a pour theatre
rimprimerie de Grasset, qui eut le malheur d-editer Voltaire
et dont on connait les demeles avec LL. EE. de Berne :

Outre les fdtes passees qui en amenerent d'autres, il arrive de

petits incidents imprevus qui ont leur effet. En voicy un qui se

passa hier. Mesdames de Brionne, de Carignan et Lorraine
ayant souhaitd de voir pour la premiere fois travailler une
imprimerie, se rendirent avec un nombreux cortege chez le sieur
Grasset. Un seigneur frangais, dont on n'a pas voulu me dire le

nom parce qu'il avait cxigd le secret, en ayant dtd averti, envoya
les vers suivants, pour etre imprimis sur la premiere feuille qu'on
tirerait :

Peuple roi, dont l'Europe eüt du suivre les traces,
De vos heureux destins, les Grecs seraient jaloux
Vous avez moins de fleurs, mais vos fruits sont plus doux
Si la Fable chez eux inventa les trois Graces,
L'aimable verite les rassemble chez vous

Mr Grasset me les apporta en manuscrit une couple d'heures
avant l'arrivee de sa compagnie, il me temoigna souhaiter ardem-
ment que quelqu'un voulftt bien repondre ä ces vers galants qui
nous avertissaient que nous avions chez nous les Graces, et peut-
dtre, sans y etre assez sensibles, ce qui assurdment n'eüt pas dte ä

notre avantage. Je l'entendis; mais j'allais en Conseil et je me
contentai de lui dire que je trouvais trds agreables les vers dont
l'auteur s'obstinait ä garder l'incognito. (On vient de me dire que
e'est le chevalier de la Tremblaye.) Je revins au logis une demi-
heure avant celle du rendez-vous. Je relus les vers et j'hazardai
•cette rcponse :

Aimable Dation. e'est chez vous qu'elles naissent
C'est ä vous que l'on doit l'eclat de ce beau jour
Brionne, Carignan et Lorraine y paraissent.
C'est assez pour orner a jamais ce sejour.

Le secret me fut garde, comme au chevalier. La premiere feuille
tirde par Mme de Brionne amena le Ier couplet et lorsque Mme de

Carignan tira la seconde et crut avoir la meme chose; eile trouvala
rdponse au ier couplet et, tant bon que mauvais, le petit rien que
vous avez lu la surprisa et un hommage qu'on attendait point
d'une troupe d'ouvriers imprimeurs en fit tout 1 e merite et parut
galant chez un peuple de qui on ne la presumait pas.
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Quelqqe mievre que paraisse ce procede, il nous fait

regretter un temps oü les presses lausannoises debitaient
des impromptus galants.

Le renseignement genealogique que donne Seigneux ä la

fin de sa lettre interessera les historiens neuchätelois, puis-

qu'il a trait ä l'un des gouverneurs de la principaute :

J'ai trouve dans mes papiers une particularity que j'aime parce
qu'elle m'apprend que mon sieur ai'eul, Frangois Seigneux,
seigneur de Vevey et la Tour de Peyl, de Wufflens le chäteau et

plusieurs autres lieux, bourgmestre de Lausanne, et noble et puissant

seigneur N. de Diesbach de Fribourg avaient pour mere
commune Jeanne-Frangoise de Rive, fille du baron de Prangins. II me
semble, conclut Seigneux, que cette circonstance me rapproche
encore de vous par une esplce de nouveau lien que je joindrai ä

tout hasard au tendre respect avec lequel je serai toujours votre
tres humble et tres obdissant serviteur

Voilä une decouverte genealogique qui a bien aide ä

l'aimable vieillard ä terminer sa lettre.
La derniere lettre adressee par Seigneux ä son ami et

cousin de Fribourg est du 16 octobre 1773; la sante du
vieux banneret avait, entre temps, subi une grave atteinte.
Laissons-le narrer ce premier assaut de la maladie :

Peu s'en est fallu que votre aimable lettre n'ait dte perdue en
s'adressant ä un ami mort; les deux derniers jours de septembre et
les deux premiers d'octobre ayant etd orageux pour Iui, par une
colique violente, accompagnee de tout son cortege, qu'elle ressem-
blait ä cette tempete qui ddracinait les chines et qui n'dpargnait
que les roseaux. Encore, quoique roseau pour mon äge et par mes
forces, j'ai failli a avoir le sort du chene. II m'en reste une assez

grande faiblesse qui ne m'empeche pas de sentir le plaisir de votre
lettre et de goüter celui d'y rdpondre.

Cette faiblesse n'a point gagne l'esprit de Seigneux qui
est toujours alerte et vif; et les embarras qu'il compare ä

une templte ne l'ont pas prive des douceurs d'une grande
collation Offerte par l'eveque de Noyon.

Comme on l'a vu, dans la lettre du 26 juin, Diesbach
avait ptie Seigneux de faire, dans les archives vaudoises,
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certaines recherches genealogiques. Dans sa missive d'oc-
tobre, Seigneux revient sur ce sujet.

Nous pouvons en conclure que ces recherches etaient
faites pour le compte du baron de Roll, beau-frere de Dies-
bach et capitaine aux Gardes suisses. II est probable qu'elles
avaient pour but de tirer au clair une version historique,.
d'apparence un peu legendaire, qui fait descendre la famille-
soleuroise de Roll des barons de Mont/Roll, constructeurs
du chäteau-fort de cette ville.

Passant de I'histoire aux lettres, Seigneux poursuit :

Noug n'avons point ici la jolie piece de Voltaire dont vous nous»
avez rdgald et dont je vous suis tres oblige; elle a toute la frafcheur
et le feu de la jeunesse et a fait un vrai plaisir a toute la bonne
Compagnie, meme dtrangere.

Je laisse ä de plus erudits que moi le soin de decouvrir de

quelle piece de Voltaire Seigneux entend parier et je trans-
crivais encore le passage suivant assez curieux par son objet r

Nous avons ici en spectacle la magnifique eglise de Ste-Gene-
vieve en petit dans toutes les proportions et rendue avec tous les
ornements intdrieurs et exterieurs. C'est un vrai chef-d'cevre admire

par les connaisseurs.

N'oublions pas que le" xvne siecle a vu foisonner ces travaux
de reduction d'architecture dont notre musee de Neuchätel

possede un curieux exemplaire. L'eglise Ste-Genevieve pas-
sait ä raison pour une merveille ; Louis XV venait d'en poser
la premiere pierre. C'etait une actualite. Mais la miniature

exposee ä Lausanne etait destinee ä orner une demeure

imperiale, si Ton en croit Seigneux.
L'architecte qui l'a construit se propose de l'offrir en present a

rimperatrice-Reine; je lui ai conseille de pressentir de quelle-
fagon il serait regu, ce que vous pourrez aiscment savoir de Mr le
comte de Zuizendorf.

II est possible que, patronnee par un ministre d'Etat et.
par Diesbach, chambellan imperial « in partibus «, la petite
merveille aura pris le chemin de Vienne oil elle se trouve

peut-etre encore aujourd'hui.
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Seigneux rouvre sa lettre dejä cachetee et prete ä prendre
le coche de Fribourg pour narrer ä son ami un evenement
des plus attristants :

Je rouvre ma lettre pour vous apprendre l'evdnement tragique
-de la mort de Mr le marquis de Gentils, mon parent, hier au soir.
II y avait environ six semaines qu'il fut mordu assez legerement
d'un chat angora, qu'on soupgonna enragd et qui disparut

-sans trop s'en inquiöter (sic). II fit quelques remedes, fut des

lors comme ä l'ordinaire, tous les jours en compagnie. Mardi 12,

nqus le vimes encore chez Mme de Watteville. Le mercredi, il prit
mal et les spasmes, les angoisses, les transports ont etd tels que
tous les soins de H. Tissot n'ont pu le sauver. C'est un trouble

• et une affliction amere dans sa famille.
Telle fut la derniere nouvelle mandee par Seigneux ä son

fidele Diesbach. Une mort plus douce que celle de J. de

-Gentils etait reservee au vieux gentilhomme vaudois, qui
-.s'eteignit de vieillesse en 1775 « nous laissant, dit son

» sensible biographe, avec le regret de l'avoir perdu, ses

» vertus ä pleurer et son exemple ä suivre ».

Frangois de Dieshach lui survecut de nombreuses annees

-et, moins heureux que lui, il dut assister ä la chute d'un

regime dont il etait Tun des soutiens les plus fervents et

-auquel le rattachaient toutes ses traditions de famille. Incar-

cere comme otage en 1799 au chateau de Chillon, il dut
faire connaissance, vers la fin de son äge, avec un peuple
vaudois moins amene et moins courtois que ne l'etait son

vieil ami de Lausanne. Aussi a-t-il laisse sur cette epoque
des souvenirs amers et desenchantes.

Si j'avais ä conclure quelque chose des pages qui precedent,

je dirais une lois de plus que cet ancien regime oligar-
chique, si souvent decrie, a suscke des hommes qui, par la

dignite de leur vie et la noblesse de leur pensee, suffisent ä

-eux seuls ä le rehabiliter aux yeux de la posterite.

Neuchätel, juillet 1908.
Dr P. Favarger, avocat.
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